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ou l'histoire véridique
DE 3OO CAMIONS

M Simyan, au cours d'une in-terpeUa-
liofl 'mémorable, a. signalé et même stig¬
matisé' quelques-uns des marchés de Ta
guerre. N°'us avons appris ce jour-là
m, à des intendants incompétents çor-
jespondaient des mercantis redoutables.
Désireux de calmer les esprits, le mi-

nistre a répondu : « De quoi vous plai¬
gnez-vous ? Ces abus sont l'exception.
\ous avons, en effet, acheté des chan¬
dails à une femme-peintre, du velours
côtelé à un herboriste, des mitrailleuses
à un banquier véreux commandeur de
la Légion d'honneur, et des pneumati¬
ques inutilisables à un sénateur tombé
en enfance. Mais, encore un coup, ces
scandales furent restreints. C'est tout
juste si, sur cent mille marchés passés
par l'Etat, vous en avez relevé soixante-
dix trop malpropres. »
Lecteur, voici ie soixante et onzième.
L'Etat français — en l'espèce M. Mil-

lerarrd, le plus habile homme du pays
en Kart d'esquiver les responsabilités —

eut besoin, l'an, passé, de trois cents'ca-
aions automobiles.
Qu'aurie.z-vous fait à sa place ? Vous

vous seriez, j'imagine, adressé à des fa¬
bricants de camions. M. Mil 1eran cl jugea
plus expédient de l'aire venir un cour¬
tier en autos. Et il lui confia de soin de
pourvoir notre armée des trois cents
voitures.
Notre homme —• c'est le courtier que

je veux dire — eût pu prendre un taxi,
faire la tournée des constructeurs et leur
commander ses camions. Niais c'eût été
trop simple, et l'on aurait estimé avec
raison, en haut lieu qu'il gagnait bien
vite sa commission. (Sachez, en effet,
que ce bon courtier, patriote jusqu'aux
fibres, se proposait de prélever sur
1' « affaire » un million cinq cent mille
francs. — Ce qu'il a obtenu d'ailleurs.
- Mais n'anticipons point.)
Que .fit, l'honnête intermédiaire ? Il

prit le bateau pour Londres et s'en fut
trouver en cette ville l'agence anglaise
de la maison Fiat, maison italienne,
comme chacun sait. Et il lui passa la
commande.
Les camions furent taxés à raison de

K'uîcents livres sterling l'un ; soit, en
espèces françaises, vingt deux mille
cinq, cents francs.
Sur chaque camion, le courtier exigea

nne prime de deux cents livres, soit cinq
mille francs.
Ce qui, p«ur le convoi des trois cents

voitures, nous donne — ou plutôt lui
donna — trois cents fois cinq mille
francs, so.it un million cinq cent mille
francs.
'

L'ne paille.

0
Comment ensuite, le courtier susnom¬

mé'n'ayant pas touché sa commission
intégrale, porta l'affaire devant les juges
britanniques ; comment, en conclusionhs débats, les juges britanniques firent
droit à ta requête de cet homme de bien>1 ordonnèrent que l'agence anglaise de13 firme italienne eût à paver sur l'heure
an reliquat de commission se montant, à
-1*-..800, soit un million soixante-dix
mille francs, — c'est ce qu'il appert de
13 décision prononcée le 29 octobre 1915
rir le Juge du Banc du Roi.
Notre homme (c'est une façon de par-

, h empoche donc ses quinze cent mille
toff5 et s'en retourne le front haut vers
nim iTS ve'rs d'autres affaires, qui,,3 l'espérons tous, n'ont pas été

' 0]ns fructueuses pour l'Etat.

0

reoirCet,te histoire d'un ministre, d'un.
Irai ~~ PaTdon, d'un courtier, — et de
rVrp i c,ent's camions, italiens nous sug-"

l° p seP'h réflexions suivantes :
^ E°ur ge, p.ro,c,u,rer l'adresse de la
u ^ '°'n amie et alliée Fiat, de Turin, qui
a à Paris, le gouvernement'
alltf Un intermédiaire, lequel est^Londreg ;
m.Snt' ' 1 Etat avait commandé directe-
■bio-ns a ,maison Fi®t ses trois cents ca-
fov N Saurait payés cinq millions
lieu' deT11 rinquante mille francs, au
dnrn,-,' es Payer six millions sept cent
puante mille francs ;

las ohi' ma'® ai'ors Ie courtier n'aurait
• 1 sa petite commission de

4° ], Cent brille francs, et
■','niLt0,rnma:n,c'e globale n'aurait pasI^Wfcdesn.sfo-o;
^Porlan '• n a sans doute aucune
%i»îv«ie Pll'sque aussi bien c'est en
6" y, ( contribuable qui paie ;
Meur le contribuable, c'est vous,
h c.''r °u moi...

la guerre, quand on laQe. œ trana-là.;

Vous me demandez si réellement il
existe à Paris une agence de la maison
Fiat?
Mais oui, puisque, nous assure-t-on,

les ordres concernant les camions Jof¬
fres — d'origine américaine, ceux-là —
auraient été passés aux constructeurs
par l'intermédiaire de l'agence parisien¬
ne dp la même société Fiat.
Sur ces « agissements » étranges, un

peu de lumière ne serait pas inutile.
Comme dirait en ses toasts latins le

Bulgare Cohourg quand il harangue son
suzerain boche :

« Lux fiât ! »
François Uebon

Les Communiqués
1S heures.

En Artois, à l'ouest de la cote 140, nous
avons par une vive contre-attaque repris ce
matin une partie des éléments de tranchée
occupés hier par les Allemands.
Au sud de la Somme, après un violent

bombardement, l'ennemi a attaqué hier nos
positions sur un iront de plusieurs kilomè¬
tres à partir de la boucle de la Somme à
Frise et plus au sud.
Dans toute la partie sud, son attaque a

complètement échoué. Elle n'a réussi que
sur le bord même de la Somme contre le

village de Frise adossé à la rivière et qui
était tenu par une de nos grand-gardes.
L'attaque ennemie est actuellement en¬

rayée et les premières contre-attaques ef¬
fectuées nous ont permis de reprendre
quelques-unes des tranchées enlevées par
les Allemands.
Dans la région de Lihons, l'ennemi a di¬

rigé au cours de la nuit une attaque qui a
été immédiatement arrêtée.
Dans la vallée de la Fecht, à l'est de

Munster, le tir de notre artillerie lourde a

provoqué un incendie dans une usine trans¬
formée en un dépôt de munitions ; de nom¬
breuses explosions ont été entendues.

23 heures.

Les Zeppelins sur Paris

En Artois, à l'ouest de la cote 140, nous
avons contiftué à réoccuper successivement
les éléments de tranchées enlevés hier par
l'ennemi. Au cours de ces actions, nous
avons délivré une cinquantaine de soldats
français faits prisonniers par les Alle¬
mands.
Au sud du chemin de la Folie, l'ennemi a

tenté de reprendre les deux entonnoirs re¬
conquis par nous. Son attaque a été repous¬
sée.

Entre Somme et Oise, grande activité des
deux artilleries dans la région d'Arman-
court. Au sud de Lassigny, nous avons dis¬
persé un convoi de ravitaillement et détruit
un observatoire ennemi.

Au nord de l'Aisne, notre artillerie a dé¬
moli des observatoires à la cote 108 (sud de
Berry-au-Bac) et bouleversé les organisa¬
tions ennemies du, plateau de Vaucierc.
En Lorraine, tir efficace de notre artil¬

lerie sur les ouvrages adverses entre No-
mény et Eply.

ARMEE D'ORIENT

Dans la journée du 28, un groupe de qua¬
torze avions français a lancé de nombreux
projectiles sur les cantonnements ennemis
de Pazarli au nord du lac Doiran.

POURQUOI DECOURAGER
les Meilleures ooloijte's?

Ou s© plaint avec raison que la main-
d'œuvre soit rare et difficile. Mais sait-on
la chercher où elle est, et l'utiliser quand
elle s'offre ?

Voyez ce petit exemple :
Il existe, à Essonnes, un moulin monté

il y a cinq ans sur la rivière l'Essonne, avec
les derniers perfectionnements. Ce moulin
reçoit une force hydraulique variant de 80
à 100 chevaux ; il peut moudre journelle¬
ment 150 quintaux de farine. Quatre hom¬
mes entendus suffisent à son exploitation.
La propriétaire dudit moulin, Mme H...,

a offert à deux reprises son moulin à l'Etat,
qui a refusé en déclarant c>e moulin « sans
intérêt, parce qu'il n'est point mû par la
vapeur ».
Au prjx où est le charbon, cette fin de

non-recevoir est d'une savoureuse ironie.
Ajoutons ceci : Mme H.... qui a eu dix-

huit enfants, dont neuf sont encore vivants,
a trois fils mobilisés. L'aîné, qui a lui-même
trois enfants, a été affecté, quinze mois
durant, à un moulin de Lyon et, depuis
deux mois, il a été envoyé dans un centre
de ravitaillement, non loin du front.
Ne serait-il pas intéressant : 1° d'utiliser

le moulin d'Essonnes ; 2° d'en, confier l'ex¬
ploitation à cette famille même, qui offre
ses bras et &on sa-voir ï

Il était dix heures, quand l'alarme fut
donnée. Par le procédé habitue] que
nous connaissions déjà, nous lûmes
avertis qu'il y avait du danger à rester
dehors, et qu'il convenait de fermer ses
rideaux plus hermétiquement que ja¬
mais.
Les automobiles des pompiers parcou¬

raient les rues, 'animées comme elles le
sont tous les soirs. Les sapeurs clairon¬
naient .le garde à vous que les trompes
soulignaient de leurs appels. Les'gens
qui n'étaient pas chez eux ne manquè¬
rent point d'apprendre de quoi il s'agis¬
sait. Ceux qui ont la chance d'habiter
dans-les grandes artères et d'avoir des
fenêtres sur la rue en fu-rent également
informés. Mais les autres l'apprendront
ce matin en ouvrant leur journal-ou par
leur concierge. Ce sera un peu tard,
pour descendre à la cave. Et il faudrait
peut-être trouver autre chose qui fasse
un peu plus de bruit et ressemble un
peu moins aux trompes d'automobiles
de course ou de tourisme.
Il est évident que les Parisiens ne

suivent pas très iidèlément les recom¬
mandations qui leur ont été faites. Après
le premier moment d'émoi qui fit ren¬
trer hâtivement les plus prudents, les
imprudents qui paraissent être la majo¬
rité tinrent avant tout à satisfaire leur
curiosité. Curiosité dangereuse...
Comme les gardiens de la paix cou¬

raient d'un réverbère à l'autre avec leurs
éteignoirs, des détonations se succé¬
daient. Il était dix heures et sept mi¬
nutes. On en compta trois tout d'abord,
dont deux à quelques secondes d'inter¬
valle. Plusieurs autres se suivaient.
Bien des personnes curent connaissan¬
ce de l'arrivée des. aéronefs ennemis
par le bruit des explosions. Sur les bou¬
levards et dans bien des quartiers, les
pompiers n'étaient pas encore passés.
Cependant, la banlieue avait été plus

favorisée. A Neuilly, par exemple, le si¬
gnal avait été donné à dix heures moins
vingt. Une demi-heure avant Paris.

Le,s projecteurs éclâiî'àient le ciel que
nos avions parcouraient et on n'aperce¬
vait aucun aéronef. On ne savait rien
exactement. S'agissait-il de zeppelins
ou de taubes ?
On sut cependant que les zeppelins

étaient au moins au nombre de deux,
escortés d'avions, croit-on.
Le passage de l'un d'eux avait.été si¬

gnalé à La Ferté-Nlilon. Avant même, à
Amiens, le même ou un autre aurait
laissé tomber quelques bombes sur la
ville. Enfin, on retrouva la trace d'un
dirigeable allemand aux environs de
Paris.
Le préfet de police s'était transporté

sur les lieux des accidents provoqués
par la chute des engins, en compagnie
du colonel Cordier, des sapeurs-pom¬
piers, et de M. Kling directeur du La¬
boratoire municipal, et de M. Paoli, se¬
crétaire général de la Préfecture.
Pendant ce temps, M. René Besnard

et le colonel Mayer. gagnaient immédia¬
tement le centre'du Bourget.
Les dégâts causés sont sérieux. Ils

ne sont, malheureusement, pas que ma¬
tériels. Aux quelques maisons écroulées,
ou ébréchées,' il faut ajouter les victi¬
mes. Leur nombre ne serait pas loin
d'atteindre la cinquantaine. Il y aurait
une quinzaine de morts et le double de
blessés plus ou moins grièvement ah
teints.
Les onze bombes sont tombées aux

endroits suivants- :•
Sur un immeuble qui s'est écroulé. Il

y a eu deux victimes.
Deux bombes ont démoli deux mai¬

sons de six et cinq étages. On compte à
cet endroit- plus de quinze victimes.
A un autre endroit, il y a eu six

morts, sans compter les blessés. Les dé¬
cès se dénombrent ainsi : trois femmes,
deux enfants, un homme.
Près d'une station de métro, une

bombe a fait, explosion ses débris ont
atteint une dizaine de personnes qui se
trouvaient dans la rue et- dans des mai¬
sons environnantes.
D'autre part, la voûte du métro a été

crevée, provoquant un éboulement dans
le souterrain.
Ailleurs, la bombe a fait une excava¬

tion mais pas de victimes.
Trois autres bombes sont tombées

sans causer de dégâts.
Les zeppelins voilaient à une grande

hauteur, hors d'atteinte du tir précis
des canons. Ce sont des avions qui
leur ont donné la. chasse. On entendait
le crépitement des mitrailleuses quand
les dirigeables, s'éloignaient de Paris. En
passant au-dessus de la banlieue, ils se
délestèrent des quelques engins qu'ils
possédaient encore. La plupart- tombè¬
rent dans lés champs. Seul un incendie
éclata dans un grenier, provoqué sans
doute par une fusée.
C'est seulement à une heure vingt.du

matin, quand tout danger était écarté,
que les pompiers sonnèrent la breloque
pour annoncer aux Parisiens tenus éveil¬
lés qu'ils pouvaient s'endormir.

Il tenait encore pour maxime qu'un
habile capitaine peut bien être vaincu,
mais qu'il ne lui est jamais permis
d'être surpris.

BOSSUET.

LES tlTIQUESmm
EN ARTOIS

Les 23 et 24 janvier, on se le rappelle,
les Allemands ont attaqué, sur un front
de 1.500 mètres, la partie de nos tran¬
chées qui s'étend entre- la sortie est de
Neuville-Sainl-Vaast et le Labyrinthe.
Le Labyrinthe est ce dédale de retran¬

chements que nos : ennemis ont élevés
en face d'Ecurie et de Roclincourt. Nous
leur avons enlevé, antérieurement, la
partie qui est à l'ouest de la route d'Ar-
ras à Lens ; ils ont conservé celle qui
est à l'est.
L'occupation de quelques bouts de

tranchées et de quelques bords d'en¬
tonnoirs, tel est, pour nos adversaires,
le bilan de ces deux journées.
En même temps, des tentatives infruc¬

tueuses ont eu lieu contre le front belge,
entre Nieuport et Yprès.
On ne pouvait préjuger; dès ce mo¬

ment, si ces opérations se. développe¬
raient.. On aurait même cru le contraire,.
la lutte s'étànt circonscrite, les 25. 26 et

27 janvier, autour d'entonnoirs où on
se battait à coups de grenades, le plus
souvent au détriment de notre, adver¬
saire.
Or, le 28, la bataille a repris violem¬

ment et, cette l'ois, non plus sur un front
de 1.500 mètres, mais sur un front de
10 kilomètres.
A notre avis, quatre divisions au

moins ont dû être engagées : la première
contre notre ligne de tranchées au sud
de Givenchy, entre les cotes 119 et 140 ;
la. deuxième contre celles qui sont à
l'est de Nçuville-Saint-Vaast. La troi¬
sième a marché sur Roclincourt et la
quatrième sur Saint-Nicolas et Saint-
Laurent.
La première, seule," a fait une brèche

sans importance dans notre ligne avan¬
cée. Les autres ont échoué.
Ajoutons qu'une très violente canon¬

nade, entreprise, au nord du front d'at¬
taque, contre les lignes anglaises, de La
Bassée à Loos, et une aulre contre nos
défenses au sud d'Arras avaient pour
but de retenir notre attention aux deux
ailes, de manière à empêcher les réser¬
ves des secteurs voisins de se porter
au secours des secteurs attaqués.
Le communiqué nous assure que l'en¬

nemi a subi de fortes pertes. C'est vrai¬
semblable. L'événement prouve encore
une lois que des attaques, pareilles coû¬
tent plus qu'elles ne- valent.
On se demandera pourquoi l'ennemi

— cependant averti — n'y renonce pas.
Serait-ce parce qu'un succès, même san¬

glant, même éphémère, est nécessaire
pour relever un moral défaillant dans
l'armée et dans la nation ? Ce n'est point
certain, mais c'est possible. Car, quelle
autre raison chercher ? Les conséquen¬
ces stratégiques d'une offensive, même
très heureuse, au nord d'Arras. ne s'a¬
perçoivent pas. A moins qu'il ne s'agisse
d'une, diversion destinée à masquer
quelque vaste projet.
Nous ne nous laisserons pas prendre

au piège.
Général Verraux

Vers l'état partait
Les lecteurs de l'Œuvre doivent sa¬

voir que la censure coupe mes articles
chaque fois, ou presque chaque fois, que
j'essaie de traiter une directive de poli¬
tique étrangère. Loin de m'en attrister,
je les convie à s'en réjouir.

Car, raisonnons, Si je contrarie la po¬
litique du Quai d'Orsay, c'est donc que
le Quai d'Orsay a une politique ! Beau¬
coup de bons esprits en doutaient. Nous
nous trompions. Patients, modestes, si¬
lencieux — ô combien ! — nos diplo¬
mates ourdissent la toile d',araignée
dans'laquelle ils comptent capter l'Eu¬
rope. Toile fragile, puisque le moindre
vol d'un papillon de journaliste la met¬
trait, paraît-il, en danger .! Elle nous
prouve sa présence par les chasse-mou¬
ches que des flabellifères respectueux
agitent autour d'elle.

Les dieux soient loués ! nous avons
donc une politique étrangère !
Absurde ? Vous ne me le ferez pas

dire. Je .sais seulement que mes idées
n'ont pas souvent le bonheur de concor¬
der avec elle. Le contraire vaudrait
mieux, sans doute, et pour elle, et pour
ma prose. Mais c'est déjà si beau, si
inespéré d'apprendre que 'nous suivons
un plan, quel qu'il soit, après l'épou¬
vante où nous étions de n'avoir pas de
plan du. tout !
Et quel est ce fameux plan ? 'Ah !

ceci est un mystère 1
La politique anglaise est claire. Là

politique russe est limpide. Même celle
de l'Italie n'est pas si difficile à percer
qu'on veut bien le dire. Quant à la poli¬
tique boche, elle parle assez haut ! Seul
jusqu'ici notre Quai d'Orsay apparais¬
sait aux ..astronomes comme un astre fâ¬
cheusement voilé d'une brume éternelle.
Mais Leverrier détermina la planète

Uranus par le calcul de ses attractions
et de ses répulsions, avant de la décou¬
vrir au télescope. De même la Censure,
p.ar le calcul des sympathies qu'elle nous
permet ou nous défend, finira par nous
aider à déterminer l'orientation de no¬

tre Quai d'Orsay dans le système solai¬
re européen.
J'ai été censuré quand j'ai émis telle

idée à propos de l'Angleterre, de l'Ita¬
lie, de la Russie, de la Hollande, et hier
de l'Autriche. Bon. Me voilà fixé. En-,
core un peu de temps, et vous verrez
qu'on ne me censurera plus jamais. Je
n'en penserai pas moins, mais je ne le
dirai plus.
Peut-être même, la pensée qui ne s'ex¬

prime pas finissant par s'atrophier, arri¬
verons-nous tous bientôt à cet état par¬
fait du bon citoyen vivant sous une cen¬
sure idéale, qui est de ne plus penser du
tout. A ce moment-là, ô bonheur ! ô
ivresse ! la France culbutera dans le
fossé, mais le sourire aux lèvres et les
yeux au ciel, œ qui est l'important !

Maurice de Waleffe

il quoi sert
tiiK campagne de fresse?
Marquons les points. Au début du

mois de décembre 1915, un industriel
français se présentait à fŒuvre et nous
contait qu'un sujet prussifen, nommé
Falk, dont les biens avaient été mis
sous séquestre, continuait, grâce à la
complicité du président du conseil d'ad¬
ministration de la société de platino-
graviur-e, grâce à lia, complicité de son sé¬
questre lui-même, à toucher ses reve,
nus et à mener, de l'étranger, la société
dont il était l'administrateur-délégué.
Bien mieux, Falk prétendait, avec l'aide
de ses complices, « assainir » son affai¬
re, c'est-à-dire en évincer tous les'Fran¬
çais gênants. Il entendait, après la guer¬
re, régner en maître sur la « platino-
gravure ».
Nous priâmes notre visiteur de nous

fournir toutes les pièces et documents
nécessaires. — 11 exagère, pensions-
nous. — Nous nous trompions. — Quel¬
ques jours plus tard, en effet, il nous
prouvait que le Prussien donnait de
Suisse, par télégramme, ses ordres à
son séquestre français et que, suivant
ses instructions, le dit séquestre avait re¬
mis les pouvoirs de Falk à son ami le
président du conseil d'administration,
afin dk permettre à ce complice de votât



au lieu et place du Prussien à l'assem¬
blée générale prochaine ! L'administra¬
teur qui venait nous demander notre ai¬
de dans la campagne qu'il menait pour
sauver une affaire française, avait bien
adressé au président Monier une plain¬
te motivée contre les agissements anti-
français du séquestre. Mais, comme il
fallait s'y attendre, dette plainte n'avait
eu aucune suite. Une plainte en règle
envoyée au garde des sceaux semblait,
elle aussi, devoir être inutile.

Convaincus de l'importançe extrême
et générale que présentait cette affaire,
nous décidâmes d'agir. Dès le 13 dé¬
cembre, nous commencions notre cam¬
pagne contre « la duperie des séques¬
tres » en générai èt les tentatives
d'« embochage » auxquelles se livraient
certains administrateurs de la société
« La Platinogravure » en particulier.
Notre article du 13 décembre était un

avertissement. « Si l'on ne met pas un
terme à cet intolérable scandale, di¬
sions-nous, YCEuvrc publiera sans mé¬
nagements tous les noms. » Mais nos
ennemis se croyaient assez forts pour
continuer leurs petits trafics, malgré la
plainte au président Monier, malgré la
plainte au garde des sceaux, malgré
une plainte' au procureur de la Répu¬
blique, malgré une plainte au ministre
de la guerre contre le président de la
société qui faisait passer à Falk tout
l'argent qu'il pouvait ; ces messieurs sa-
"vâiëht l'indifférence ho'hcbàlante de nos
administrations et les raisons qu'avaient
tels fonctionnaires de ne Das faire de
•zèle. Le 17 décembre, Falk votait encore
à l'assemblée générale de ce jour au mé¬
pris de toutes les lois et règlements,
mais par la volonté de son dévoué sé¬
questre.

N'ayant pu, aux deux assemblées gé¬
nérales de novembre et décembre, met¬
tre la main sur l'affaire, les Allemands
et leurs complices cherchèrent à la dis¬
soudre pour en faire passer l'actif à 'un
liquidateur avec lequel ils se seraient
entendus. Afin de permettre à Falk de
réaliser ses projets, une assemblée nou¬
velle fut clandestinement organisée pour
le 27 décembre. Une discrète insertion
faite dans la Gazette du Palais convo¬
quait les actionnaires au bout de la se¬
maine, dans un local autre que le siège
social. Nos ennemis comptaient tuer,
dans le silence, -l'affaire française pour
la confisquer ensuite à leur profit.
Mais, le matin même de l'assemblée,

chaque actionnaire recevait 1 'Œuvre du
27 décembre qui lui signalait le dan¬
ger. Toutes les manœuvres frauduleu¬
ses tendant à la dissolution de la société

r,s,i\prospère y étaient dévoilées et nous
ajoutions : « Dans cette affaire, comme
dans presque toutes celles où des biens
allemands sont sous séquestre, nos en¬
nemis parviennent à dicter leur volonté
en France, à des Français ; leurs sé¬
questres délèguent leurs pouvoirs à dos
hommes de paille ou viennent en per¬
sonne les représenter aux asemblées.
L'institution des séquestres, saluée d'a¬
bord avec enthousiasme, n'aboutit qu'à
protéger chez nous des intérêts austro-
allemands.

« Il est temps que le scandale cesse.
Dans bien des usines où l'Allemagne a
des intérêts, les ouvriers avertis s'indi¬
gnent de travailler pour accroître le ca¬
pital de leurs ennemis. « Est-ce pour
« laisser les Allemands rentrer en
« France, disent-ils, que nos frères, nos
« fils, nus pères se font tuer ? Nous ne
« pouvons accepter que notre travail,
« nos peines, servent à accroître la for-
« tune de nos ennemis pendant la
« guerre. »

Un premier résultat de notre campa¬
gne, résultat particulier celui-là, fut de
sauver la société française, Les action¬
naires se refusèrent à sanctionner la
disolution qu'on leur demandait ; pas
un des individus que nous avions dé¬
signés par leur nom n'osa élever la.
moindre protestation. Falk et consorts
avaient perdu la partie.

Second résultat : dès le 23 décembre,
M. Joseph Déniais, député, demandait à
M. le ministre de la justice « comment,
en vertu de quelles institutions, les sé¬
questres des biens, austro-allemands
s'arrogeaient la mission de représenter
« leurs clients » aux assemblées d'ac¬
tionnaires, d'v voter en leur nom et de
transmettre à des tiers les voix dont ils
disposent, comme s'ils étaient noA des
mandataires de justice, mais les manda¬
taires des citoyens ennemis auxquels il
est' interdit de faire quelque acte de
commerce que ce soit et oui se trouve¬
raient conférer plus de droits qu'ils n'en
auraient eux-mêmes ».

Ainsi était, officiellement posée la
question générale.
Le 21 janvier, le Journal Officiel pu¬

bliait à 'cette question précise une ré¬
ponse que d'aucuns prétendent être une
plaisanterie de mauvais goût ; nos lec¬
teurs l'ont trouvée dans notre numéro
du 25. Mais 'un débat s'élèvera à la
Chambre, un prochain jour, qui forcera
le garcle des sceaux à se départir de son
élégante indifférence.

On voit donc à quoi sert une campa¬
gne de presse et quel double avanta¬
ge elle apporte. Sa»s la presse, la Sto-
nété anonyme « la Platinogravure »„ fût
probablement tombée en des mains al-
emandes ; les plaintes innombrables,
es divers appels à la Justice, à l'Admi¬

nistration du pays, les plaintes au pré¬
sident Monier, au garde des sceiaux, au
procureur de la République, au ministre
de la guerre, eussent tout juste fait l'ef¬
fet de bulles de savons. « Pas d'histoi¬
res ! Pas d'affaires ! », c'est île mot d'or¬
dre en temps de guerre, comme en
temps de paix. La presse libre est le
contrepoison de la bureaucratie inerte
et vernie. Les industriels français s'en
rendent compte.

André Faure

L'UTILISATION
desAutomobiles militaires

Toutes celles qui ont été maintenues
en service sont indispensables, c'est en¬
tendu. Quand une auto file sur la route
ou risque (l'écrSfeer les piétons dans les
rues, c'est qu'elle concourt à l'accom¬
plissement d'une mission militaire ou
tout au moins officielle, comme' lors¬
qu'elle attend des journées entières de¬
vant le domicile d'un fonctionnaire ou
d'un officier. De l'utilité de ces déplace¬
ments personne ne doute. Cependant,
l'avis suivant, que nous avons relevé
au poste des automobiles de la gare de
Noisy-le-Sec, à côté des bureaux des
Messageries, pourrait l'aire croire que,
tout de même, on exagère quelque peu
à l'arrière, comme à l'avant :

premier service
Matin :

11 heures. — 1 auto : place de la, Gare à
11 heures 10 (s'assurer à 11 h. 30 si l'officier
est parti).

12 Heures, — 1 auto : place de la Mairie
à 12 heures 15 (départ de la gare à 12 h. 10,
à vide si nécessaire. S'assurer à la popote
à 12 h. 20 si l'officier n'est pas parti à pied).
Soir :

18 heures. — 1 auto : place de la Gare à
18 heures 25. (S'assurer à 18 h. 35 si l'offi¬
cier est parti.)

19 heures. — 1 auto' : place de la Mairie à
19 h. 30. (Départ de la gare à 19 h. 25, à
ride si nécessaire. S'assurer à la popote si
l'officier n'est pas parti à pied.)

deuxième service

Malin :

2 autos : place de la Gare à 12 h. 05.
(S'assurer à 12 h. 25 si tous les officiers
sont partis.)
2 autos : place de la Mairie à 13 h. 05.
Soir :

2 autos : place de la. Gare à 19 h. 20. (S'as¬
surer à 19 h. -40 si tous les officiers sont
partis.)
2 autos : place de la Mairie à 20 h. 10.

Ajoutons simplement qu'il y a, pour
assurer cet important service, quatre
grosses voitures et que deux motocy¬
clistes sont chargés d'assurer la liaison
avec elles. 11 s'agit seulement de la po¬
pote de MM. les officiers de la gare ré¬
gulatrice et le « Trésor et Postes » mo¬
nopolise de son côté un norhbre double
d'automobiles dont l'utilité ne se trouve
pas moins., ou plus justifiée.

Mesures cernant les étrangers
dans la zone nés armées

Pair arrêté du, 1er janvier 1916, le géné¬
ral commandant en, chef les armées fran¬
çaises a décidé que les étrangers ne pour¬
ront plus pénétrer diams la zone des ar¬
mées ou en sortir, y circuler, y séjourner
ou y changer de résidence, s'ils ne sont
munis d'un" carnet d'identité photographi¬
que délivré exclusivement par l'autorité
militaire.
Désormais, l'autorité militaire aura, seule

qualité poilir accorder dans la zone des ar¬
mées ou pour dette zone des permis de sé¬
jour ou des sauf-conduits aux étrangers.,
En conséquence, à dater du 10 février

1916, tout étranger, sans distinction de na¬
tionalité, qui voudra se rendre dans la zone
des armées, y séjourner ou s'y déplacer,
devra, adresser une demande motivée au
commissaire de police, ou, à défaut, au mai¬
re de sa résidence, qui lui fourniront tous
les renseignements utiles pour l'établisse¬
ment de sa demande.
Le demandeur joindra à sa demande : 1°

deux exemplaires de sa photographie
(4 cent, sur 4), vue de face et d'exécution
récente ; 2° toutes pièces justificatives et
d'identité à l'appui (obligatoirement : copie,
certifiée par le commissaire de police ou le
maire, de son récépissé de déclaration de
résidence ou de l'extrait du registre d'im¬
matriculation. Pour les réfugiés belges, ces
pièces pourront, s'il y a lieu, être rempla¬
cées par la, copie certifiée de leur pçrmis de
séjour).
Les étrangers qui, à la date du l°r dé¬

cembre 1915, étaient en résidence réguliè¬
rement autorisée dans la zone des armées,
recevront directement leur carnet. Toute¬
fois, s'ils ont à se déplacer avant qu'ils en
aient reçu délivrance, ifs devront faire une
demandé comme il vient d'être dit.
Toute infraction à ces prescriptions en¬

traînera de graves mesures à l'égard de l'é¬
tranger qui l'aura commise.
Nota. --- Les délais nécessaires à l'auto¬

rité militaire pour donner satisfaction aux
demandes de carnet, de permis de séjour,
de sauf-conduit, etc., pouvant être d'au
moins huit jours, les demandeurs devront
en tenir compte pour fixer la date de leur
déplacement.
Il ne sera pas donné suite aux demandes

incomplètes ou présentées autrement qu'il
est indiqué.

Hors d'OSuVre
« Français nouOeau »

C'est le plus beau bateau qu'on nous ait
monté depuis le commencement de la
guerre.

Voici le fait incroyable qu'affirme un de
nos confrères :
Un contribuable, étant entré dans le bu¬

reau central des postes d'une de nos gran¬
des villes françaises, s'approcha du guichet
pour demander un renseignement. L'em¬
ployé., naturellement, répondit : « Je ne
sais pas » ; puis, l'autre ayant insisté : « Je
vous dis que je ne sais pas ; laissez-moi
tranquille, je ne vous demande rien, moi. »
Sur quoi, le « Français nouveau », esca¬

ladant la planche d'appui et s'accrochant
au grillage, aurait hurlé :

—- Ah ! vous né scive: pas ?... D'abord,
je vous prie de ne pas vous faire les ongles
en me répondant. Et puis, si vous ne savez
pas, allez demander à votre chef. Si votre
chef ne sait pas, qu'il aille demander à ses
chefs... Nous en avons assez d'être les do¬
mestiques de deux qui sont payés pour nous
servir... Vous verrez que ça changera après
la guerre.

Nous pouvons hardiment démentir cette
information. Le « Français nouveau » qui
se serait livré à une semblable manifesta¬
tion aurait été lynché par une foule indi¬
gnée, ou conduit par la police à l'infirme¬
rie spéciale du Dépôt.
Mais il n'y a pas de t Français nou¬

veau d ; il y a l'ancien Français, qui a tou¬
jours le respect du guichet, et qui se sou¬
lèvera contre un souverain, contre un gou¬
vernement-, jamais contre les bureaux.
La guerre ne changera rien.
Les vainqueurs de la Bastille furent des

moutons• sous la houlette de Vadministra¬
tion révolutionnaire. Ceux qui, domptèrent
l'Europe à la suite de Napoléon endurèrent
patiemment, la bureaucratie impériale, la
bureaucratie royale, la bureaucratie répu¬
blicaine (toujours la même, en somme).
Et voyez, aujourd'hui, la foule patiente

qui. pendant clés heures, attend, sous la
pluie, à la porte des théâtres, à la porte
du percepteur, partout où elle a l'occasion
de porter son argent, partout où il y a le
guichet sacré.
Le Père Lacordaire disait ceci, dans un

de ses sermons : « La France périra, faute
de respect ».

Je crois plutôt que, si elle devait périr,
ce serait par excès de respect.

Zette

A LA mfmO!3E DE PAUL DÉHOULlDE
La Ligue des Patriotes ira, aujourd'hui

dimanche, à la Celle-SainUCloud déposer
une couronne .et des fleurs sur le tombeau
de son fondateur, Pa.ul Déroulède.
Bille prie tous ses camarades ligueurs et

■les patriotes1 qui voudront bien se joindre
à elle de se trouver au rendez-vous qui est
fixé salle des Pas-Perdus (gare Saint-La¬
zare), à 13 heures 30 précises ; départ à
13 heures 40, seul train.
Un outre, un service religieux sera célé¬

bré,en l'église Saint-Augustin, demain lun¬
di, à 10 heures..

•

Çe qu'il faut lire avec tpefiance

Que « la langue allemande est si
obscure que, pour l'éclaircir, les Teutons
sont obligés d'emprunter une foule de
mots français ».

Que « la capitulation du Monténégro
fut signée, le 24 janvier, par deux offi¬
ciers qui n'étaient investis d'aucun pou¬
voir ». (Dépêche de Rome, 28 janvier.)

• Qu'it. à- Constantipople, on se bat de¬
vant les fours à pain », et que « des
femmes furent tuées ». (Lettre de Cons-
tantinople, décembre, à un de nos
grands confrères.)
Qu'a un haut fonctionnaire turc a

dit : « Si on jetait ce soir les Allemands
« dans le Bosphore, tout le monde crie-
« tait : Vive la France ! » (Id)
Que « si les Alliés avaient persisté

une heure, quelques minutes peut-être,
de plus (à bombarder les Dardanelles),
l'empire s'écroulait. ». (Id.)
Qu'« une grande inquiétude règne à

la Cour de Vienne, en raison de l'ex¬
traordinaire dépression mentale du
vieux monarque ». (Dépêche de Copen¬
hague à l'Exchange Telegraph, 28 jan¬
vier.)

La Fornqe réÇjIernentaire

Depuis sept mois, un artilleur récla¬
me aux bureaux la somme de dix francs
qui lui est due pour l'indemnité régle¬
mentaire de 1 fr. 05 par jour pendant
une permission de convalescence (décret
du Ier janvier 1915)-
Pour la cinquième fois, il adresse une

demande au lieutenant-trésorier du ..."
régiment d'artillerie.
Mais sa demande débute ainsi :
« J'ai l'honneur de soumettre à votre

bienveillant examen le fait suivant ».
Alors qu'il eût dû écrire :
« J'ai l'honneur de vous faire savoir

que... »
De telle sorte que le lieutenant-tréso¬

rier lui retourne sa lettre enrichie du
commentaire suivant :

« Le lieutenant-colonel nous renver¬
rait cette lettre, qu'il faut refaire sous
la forme réglementaire (Service inté¬
rieur, Lebl. 4) en l'adressant par voie
hiérarchique au lieutenant-colonel. »

Paris au- î

Point n'est besoin de faire le voyage
de Rouen pour acheter des fragments de
vitraux provenant de la cathédrale de
Reims. Il suffit d'aller rue Tronchet, en
plein centre de Paris. Là se trouve une
élégante papeterie qui a placé dans sâ
montre, bien en vue, un écriteau offrant
aux passants des « vitraux de la cathé¬
drale de Reims » et des bagues ornées
de fragments de ces vitraux.
Vous voyez que ce commerçant ne se

cache pas.
L'amateur trouvera dans la même

boutique une série dç cartes où les infir¬

mières et les dames de la Croix-Rouge
sont caricaturées de la façon la plus in¬
convenante. Cette collection, qui dénote
chez le boutiquier un patriotisme du
meilleur aloi, occupe une place d'hon¬
neur dans la vitrine.

Fâcheuse publicité
C'est une simple affiche qu'on voit un

peu partout sur les murs de Paris. Au
premier plan, une gigolette ébouriffée,
les mains dans le classique petit tablier.
Dans un coin, deux jeunes voyous sont
occupés à s'entr'égorger. Au-dessous, ce
titre prometteur :

Ma Gosse

La chose se joue dans un music-hall
parisien, et c'est une artiste connue dans
les deux mondes qui tient le principal
rôle.

Les neutres nous observent, les indési¬
rables correspondants de journaux plus
ou moins boches nous épient. Est-ce le
moment de donner aux uns et aux autres
une idée .aussi fâcheuse et aussi fausse
de nos goûts et de nos plaisirs ?
Est-ce le moment de s'intéresser à un

combat d'apaches quand tant d'honnê¬
tes gens se battent à 80 kilomètres au
nord du boulevard "de la Chapelle ?

Un discours d'occasion
On se rappelle le fameux manifeste :

« A mes peuples », lancé par l'empereur
d'Autriche au début de la guerre, en août
1914.
Dans son. livre, La Monarchie des

Habsbourg, M. Wickham Steed, direc¬
teur de la politique étrangère du Times,
relève ce fait curieux que ledit manifeste
n'est que la reproduction, mot pour mot,
d'un autre manifeste : A mes peuples,
lancé par François-Joseph en 1859. On
a tout simplement remplacé le mot « Pié-
montais » par le mot « Serbes ».
Nous ne savons pas quand François-

Joseph se décidera à trépasser. Mais ce
qui est certain, c'est qu'il ne mourra pas
d'une méningite.

L' ive ausiro-Di
EN ALBANIE

les marchandises Mes
innées lé

M. Clémentel, ministre du commerce, a
reçu, hier soir à six heures, une délégation
des présidents des chambres syndicales'
parisiennes. Elle lui a été présentée par M.
Barbier, sénateur de la. Seine, qui a pro¬
testé auprès de lui contre l'application du
paragraphe de la loi du 18 août 1915 qui
permet d'autoriser l'entrée en France de
produits aufetr-o-tfItemands.
Grâce à l'esprit ;de ce paragraphe, des

objets de céramique, verrerie, porcelaine,
bijouterie, bronze, horlogerie, etc., sont in¬
troduits en France journellement.
C'est contre cet, abus que M. Barbier s'est

Véhémentement élevé. Il a prié'M. Clément©!
de vouloir bien répondre à trois questions
que les présidents des Chambres syndica¬
les le priaient de lui poser.
La première de ces questions' était ainsi

conçue * î.» 0 > '■ • 5 •1
« Ne pas autoriser la livraison des mar¬

chandises ennemies sans enquête près des
Chambres syndicales. »

Le ministre répondit qu'il approuvait plei¬
nement la demande et qu'il ne serait pas
passé outre à l'avis fourni par ies Ghambres
syndicales.
Deuxième question :
« Pour se mettre à l'abri des fraudes, les

syndicats demandent que l'on fasse procé¬
der à l'établissement, d'un second certificat
d'origine, plus complet que celui qui est
exigé actuellement des importateurs et est
notoirement insuffisant. »

Le ministre se rangea à l'avis des prési¬
dents et promit qu'un nouveau certificat
serait étudié.
La troisième question visait le sort ré¬

servé à toutes les marchandises saisies et
séquestrées.
Le ministre .affirma que les marchandises

périssable® saisies en douane seraient im¬
médiatement distribuées à l'année ; celles
provenant de séquestre, de quelque nature
qu'elles soient, seront détruites à titre
d'exemple.
Ces réponses donnant pleine satisfaction

aux représentants des syndicats, ils se re¬
tirèrent en remerciant le" ministre, qui Leur
donna l'assurance que ces dispositions au¬
raient un effet immédiat,

AU PARLEMENT

Quoi qu'il en soit de la véracité des m»
veilles de Vienne sur la docilité des M<W
nègrins à se laisser désarmer, le fait nv
reste pas moins acquis. A part qualqri!
coins de montagne où des bandes de par)?
sans s'obstinent à une résistance mutile

Interpellation de M. Boret
M. Victor Boret, député de la. Vienne, a

informé .hier le président du Conseil qu'il
avait l'intention d'interpeller le • sons-secré¬
taire d'Etal à l'Intendance sur la distribu¬
tion des vivres et du fourrage dans la zone
des armées.
La Chambre fixera mardi la date de la

discussion de cette interpellation.

La mise en culture des terres abandonnées

M. MéLine. a déposé à la Chambre un
projet de loi sur la mise en culture des ter¬
res abandonnées et sur l'organisation du
travail agricole pendant la guerre.

Ce projet donné aiux maires le droit de ré¬
quisitionner les terres non cultivées et de
les livrer, pour être cultivées, à un comité
cantonal qui sera constitué par la loi.
Le maire aura le droit dé réquisitionner

tous les instruments nécessaires pour ces
travaux.

le Monténégro tout entier et le Nord de l'y
banle sont aux mains des Autrichiens I
des troupes bulgares qui les appuient
Les débris des années monténégrines ei

les contingents serbes se sont embarqUçs
pour Cortbu et l'Italie on bien reculent pa

pidement vers Durazzo, — après une det'
nière lutte vers Podgoritza, qui a pemp
aux milliers de femmes.et d'enfants fuyant
devant les envahisseurs de se mettre o.

sûreté.
Les Autrichiens avancent à leur suit-

vers Duraizzo,dont leurs avan-l-gandes ]'■
doivent guère être actuellement à plus d'j!
ne trentaine de kilomètres. De leur côté p
Bulgares, venant de Prizrend et <ie Dibn
où ils ont été rejoints par des brigades ai
trichaennes, ne sont plus qu'à une faibi,.
distancé de Tirana. Durazzo se trouve ainsi
complètement encerclé.
Plus au sud. arrivant de la région de M.

nastir, les Bulgares art dépassé Elbas®.
où la résistance momentanément heure;.,;
des troupes d'Essad pacha n'a pu que ra-
lentir leurs progrès sans parvenir à les
arrêter.
Autrichiens et Bulgares disiposenl, autani

qu'il est possible de le savoir, de 80,fh
hommes environ, munis d'un© artillerie
nombreuse. Ils vont trouver devant eux,

pour défendre le front du triangle Durazzo!
Tirana-Elbasan, 30 à 40.000 Serbo-Monténé.
grins, une idli-ai-ne d© mille d'Albanais pij.
ces sous les ordres d'Essad, pacha et le,
contingents débarqués par l'Italie. Les efî»
tifs réels de ces contingents, leur puissance
en. artillerie et en munitions constituent la
seule inconnue du problème.

11 est hors de doute que les Austro-Bu!.
gares vont faire un effort ooiaSidérable pour
enlever Durazzo et ses défenseurs, et qu'il
disposent de moyens sérieux. Durazzo en
levée, l'Albanie tout entière est aux mains
des Germaniques et de leurs alliés, et les
sous-marins austro-allemands auront des
bases de ravitaillement si sûres et si nom¬
breuses tout le long de l'Adriatique, jus-i
qu'au canal d'Otrante, qu'ils pourront ren¬
dre extrêmement périlleuse la navigation,
non seulement dans l'Adriatique, mais 1
La mer Ionienne et dans l'Egée.
Là est le premier dianger, celui qui frappe

tout de suite la pensée du public. Ce n'est
pas le pi-us grand.
Tant que Durazzo et Valon-a demeureront

nôtres, il no-us sera toujours possible d'y
débarquer l'armée serbe reconstituée et 1
forcée de contingents alliés et d'attaquer 1
revers les ■Germano-Bulgares en Macédoi¬
ne. Duna.zzo et V-alona tombées, la
à Co-rfou des troupes serbes devient moins
utile, pour me servir d'un euphémisme. I:
du même coup toutes les forces aus-tro-M-
gares deviennent, moins quelques régi¬
ments d'occupation, disponibles pour d'an-
très entreprises dan® les Balkans.
Le plan allemand dans la péninsule s

développe avec l'implacable logique que ji
n'ai cessé de signaler. Après l'Albin»,
nous aurons l'offensive contre Saltmiq®
que nos adversaires veulent d'une enver¬
gure telle que l'hostilité de l'armée gw
que, es-pèrent-ilLs, s'évanouira devant le da:.-
ger. Si Salonique tombait, nous verrions!
Roumanie mise en demeure de choisir en
tre une coopération- avec les Empires i
centre et leur hostilité déclarée
Les Roumains le savent bien, qui po¬

sent leurs préparatifs militaires, qui act»;
mutent le plus gros sfocto d'o-r possible, fi
importent du charbon russe par milliers
tonnes et gardent mobilisés des centain"

• de mille hommes dont l'agriculture, l'indu;
trie, le commerce roumains auraient cepr-
dant un tel besoin.
Mais il ne suffit pas de les admirer eU

les approuver. Il faut les aider à parerj-
péfil de demain. Il n'y a. qu'une manié"
de le f-adre : nous renforcer toujours j>|£-
à Salonique en hommes, en artillerie, t
approvisionnements de toutes sortes, été»
ter, par les moyens appropriés, la chute1'
Durazzo et. de Vo-lona. Il y a de bon-nés1)
sons die croire que l'Italie fera, de ce c«-
là, tout ce qu'on est en droit d'atteri
d'elle, et qu'Autrichiens et Bulgares au"
la tâche plus dure qu'ils- ne paraissent s
attendre.

Henri Po*»1

L'ŒUVRE
DIT

CE QUE
PENSE TOUT

HAUT

LE MONDE
BAS

lïl. lïla-vy chez les réfugiés
Au séminaire Saint-Sulpice

Le mindistre de l'Intérieur a rendu vis,
hier après-midi, aux réfugiés instal
l'ancien séminaire Saint-Sulpice.
M. Malvy a été reçu par le Comjy

dirige cette organisation dont le foneti
ment, depuis le début de la guerre, a ■"
mis de recueillir des millieirs de -réfug1®1'
y a actuellement encore 1.500
qui, dans ces vastes bâtiments, sont l.
et nourries, 1.500 éva-cués dont les sou'
ces ont été dites, hier, à M. Malvy- .

Le ministre de l'Intérieur s'est enqu's
près de plusieurs de leur situation et aA
■un vif intérêt aux renseignements 1 • '
ont été fournis.

Ce fut pour tous ces pauvres ge,nsj
g-nés -de chez eux, séparés pour la P1^.
de® êtres qui leur -séin-t ehers, e.nxieux
que doit être leur foyer, un moment ^
confort que cette visite officielle. |!L
d'ailleurs) témoigné de leur s-aitisf-acii : ;
Pour améliorer le repas d'aujourdm

m,anche, M. Mal-vy a donné cinq
L'anos. " p
Et ce qui ne manquera pas <1 L ;!

culièremehit apprécié par les réfugy-' ^
annoncé que l'allocation joumaliei ...
jusqu'ici, ne leur était pas donnée, Là
rait" dorénavant distribuée régulière»



"L'OE livre"Économique
les boches

chez les neutres

Les auxiliaires
venus de l'étranger 1

-Çon ! les Français ne prendront pas,
en ce moment, dans les pays neutres ' la
olace commerciale ou industrielle des
Allemands. Au contraire, le peu d'in¬
fluence que nous possédions dans le
Sud-Amérique, en Espagne et en Asie,
les Allemands sont en train de nous
l'enlever et c'est nous qui favorisons leur
victoire.
Il ne faut pas dire que les Allemands

domiciliés à l étranger n'ont pas pu re¬
joindre leur pays parce que nous avons
su les en empêcher par nos vaisseaux,
maîtres de la mer. C'est là une sottise que
nous répétons depuis dix-sept mois sans
en avoir vérifié le bien-fondé. Non seu¬
lement les Allemands domiciliés dans
les pays belligérants, d'après un plan
depuis longtemps concerté, devaient se
trouver en sursis, mais encore l'Allema¬
gne a réussi à envoyer par la Hollande
et les Etats-Unis de nouveaux natio¬
naux en Argentine, au Brésil et au Chili.
Chili.

Dans l'Amérique du Sud
Malgré la mission Baudin, au Brésil,

notre influence a baissé. En Argentine,
la Nation, jadis nettement et même vio¬
lemment francophile, se contente aujour¬
d'hui d'une neutralité sans passion. Un
collège allemand nouveau s'est fondé à
Buenos-Ayres. A Rio-de-Janeiro, une
propagande acharnée grandit contre
nous, ouvertement,' malgré les efforts
d'un général Ximenès de Villeroy ou
d'un Mcdciros e Albuquerque qui, dans
le monde militaire, politique et littérai¬
re, demeurent nos défenseurs autorisés.
Une Ligue pour les Alliés s'est bien cons¬
tituée, mais qu'elle est faible devant
l'organisation des Boches !
C'est nous-mêmes qui avons fourni les

arme? à l'ennemi ou du moins qui lui
avons donné le champ libre. En effet,
•tous avons jnobilisê tous les Français
du service auxiliaire, qui se trouvaient à
l'étranger. Or, ceux qui ont obéi à
cet ordre, 'cé sont des .bons. Français,
ceux qui aimaient leur pays, ceux qui,
par leur caractère, leur situation et leur
énergie nous représentaient le mieux.
Car les autres, les rebuts des colonies
françaises que nous connaissons tous,
faillis, réfractaires et contumaces, se sont
bien gardés de répondre à l'appel. Ils
sont restés attachés à leurs entreprises.
D'autres, tièdes ou habiles, se sont fait
exempter ou réformer. Vous vous doutez
bien que, dans les petites villes du Pérou
ou de la Patagonie, que dans l'Améri¬
que du Nord comme dans l'Amérique du
Sud, que dans le Far-West comme dans
la Pampa, les médecins étrangers char¬
gés de la visite d'un homme dont ils ne

^naissent souvent ni la langue ni les
intérêts ne se montrent ni difficiles, ni
toujours incorruptibles ! Ceux des Fran¬
çais qui sont venus rejoindre nos armées,
a leurs frais, l'ont fait, poussés par un pa¬triotisme éprouvé. Je connais un jeune
inspecteur des Mines d'or de Poto (4.000
métrés au-dessus de la mer) qui a sup¬porté deux jours de mulet pour venir
Arequipa, puis, de là, s'embarquer

rOn iHao Pour France et qui a étésjà blessé deux fois et décoré sur le
c, ai?P de bataille. D'autres sont venus
e Parana. de Punta-Arenas, ,etc...
C étaient des ingénieurs, des éleveurs,

es « estancieros ». Précisément, en ce mo¬
ment où l'on parle de viandes frigori-®es, on eût dû avoir recours aux con-
hssances techniques de ces Français.
^Pendant que M. A..., arrivé de Pata-
hOnie, est garde-mites dans une station-
_ agasiri de la 18e région, M. G... devientxi îaire détaché dans une préfecture.
te°U^ Possèdent de 20 à 30,000 tê-
n, ? détail,'sont versés dans toutes less 10ns délevage : on leur fait compter
catio-P*es ou copier des états d'allo-

Le prix des auxiliaires

de NUS arnS 400 a ^00 francs
Pôts q1S 1 - v,°yaSe Pour fournir aux dé-
plant f 'Jùérieur des secrétaires ou des
leurs °*?S' avons amputé des meil-
'nies G C Ses membres nos débiles colo-
eias » a,n^aises à l'étranger. Des « éstan-
lèees ' C SS r,a^neries, des usines, des col-
suite ]:>rosPeres °nt dû être fermés à la
Un collVCerte mcjd>ilisation. Mais fermer
moment^6' anÇais> en pays neutre, en ce
que. ePu,lvaut à une défaite politi-
auxilia^T U" collège Pour gagner un

Ouie-t-on que nos consuls en. aient

trop d'auxiliaires civils, eux ? On au¬
rait, peut-être, pu mobiliser ces Français
sur place et les mettre à la disposition
des consulats ou des légations, au lieu
de les envoyer à Lodève ou à Castel-
Sarrazin !
Le commerce allemand continue par la

Hollande et les Etats-Unis avec l'Ar¬
gentine et le Brésil. C'est le libraire
BTOck... qui fournit les livres de Marcel
Prévost et de Paul Bourget aux habi¬
tants de Bahia ou de Sao-Paulo.

LES PERTES DES PROPRIÉTAIRES
L'équité veut que l'on recoure, pour ré¬

parer les' pentes des propriétaires, au sys¬
tème de 1a. répartition au marc le franc.
D'un côté ta masse des loyers perçiis, ef¬

fectivement payés ; de l'autre côté, la
masse des loyers à percevoir, c'est-à-dire
des loyers tels qu'ils devraient être nor¬
malement et intégralement perçus. Ces
masses seraient établies pour tout l'ensem¬
ble d'une région ou pour tout un départe¬
ment. Pour chaque terme venant successi¬
vement à échéance, Ja~ comparaison des
deux masses obtenues, la division l'un par
l'autre de leurs deux chiffres globaux, éta¬
blissent alors à quelle fraction centésimale,
■à quel « marc le franc » équivaut, ressort le
franc de loyer à percevoir.
Bien entendu, ce système nécessite, par

quartiers ou ilôts d'immeubles, des com¬
missions chargées de la totalisation parcel¬
laire et chargées, en même temps, d'arbi¬
trer la situation de tous les locataires, quels
qu'ils soient et quel que soit le taux de
leur loyer, qui prétendent, ou bien ne rien
payer, ou bien ne payer que partiellement ;
commissions qui s"efforceraient de faire
verser à la masse le -•maximum équitable-
ment. exagible.
Mettons ail-ors, pour fixer un exemple,

qu'après la totalisation générale, régionale
ou départementale, le franc de loyer nor¬
mal, exigible, vienne à ressortir, pour l'un
quelconque des termes de cette période de
guerre, à 0 fr. 65. Les propriétaires qui,
pour ce môme terme, auraient touché inté¬
gralement leurs loyers, qui auraient reçu,
pair conséquent, 1 franc net par franc exi¬
gible, seraient débiteurs envers la masse
cle 0 fr. 35 par franc .; ceux qui n'auraient
touché que 0 fr. 4-2 par, franc exigible, se¬
raient créanciers de ta. masse de 0* fr. 23
par franc, etc., etc.

La Roumanie se ravitaille

On nous écrit ;

Les contributions
et leur perception

C'en est déjà fini des procédés courtois
du fisc pour obtenir le paiement des
impôts. On revient aux pratiques bru¬
tales.
J'ai fait une demande de dégrèvement.

Elle a — bien entendu — été rejetée
malgré qu'elle fût des plus légitimes.
Mais voici qui est mieux. La décision
de rejet est du 27 septembre 1915. On
me l'a transmise par une lettre datée
du 28 décembre et cette lettre ne m'a
été adressée que quinze jours après sa
date. Je l'ai reçue le 13 janvier en même
temps qu'une sommation avec frais.

Une solution originale
du problème des loyers

C'est la seule, nous écrit-on, qui donne
satisfaction aux deux parties. Voici la
loi qu'il faut voter :

Article premier. — Pendant toute la guer¬
re et les deux trimestres qui suivront celui
dans le cqurs duquel aura lieu la signaturede la paix, tous les locataires, quels qu'ilssoient, mobilisés ou non mobilisés, sont
exonérés du paiement des termes de leur
loyer et les propriétaires n'ont aucun re¬
coure centre leurs locataires pendant toute
cette période. (Exception faite pour certains
fonctionnaires et les locataires des villas et
des châteaux.)
Article 2. — Les propriétaires qui feront

par devant le juge de paix une déclaration
sérieusement contrôlée sur les états des per¬
cepteurs de ce qu'ils perdent, du fait du
non paiement des loyers, recevront des bore:
représentant également pour tous ou 50 0/0
ou 35 0/0 eu 25 0/0 de ces pertes .

Article 3. — Ces bons négociables et rem¬
boursables par des tirages au sort dont la
durée sera à déterminer, mais non pro¬
ductifs d'intérêts (les propriétaires: n'en
paient jamais pour ce qu'ils reçoivent d'a¬
vance) seront gagés sur le produit, d'une taxe
qui sera établie spécialement, à cet effet,

sur le montant du loyer que paye chaque
Allemand dans son pays.

Nous serons vainqueurs, c'est cer¬
tain et 6'est indiscutable, c'est donc
nous qui dicterons les conditions de
paix ; réglons donc celle insoluble ques¬
tion des loyers sur le dos de nos enne¬
mis, ce sera de bonne guerre.

Les locataires qui paient
Si des groupements se sont formés

po'ur la défense des propriétaires et. des
mauvais locataires, il n'y a personne qui
ait pris la défense des bons locataires,
les plus nombreux, certes, et qui, après
la guerre, vont se trouver entre l'en¬
clume et le marteau. Ces derniers, qui
ne demandent rien, qui ne disent rien
actuellement, pourraient bien la trou¬
ver mauvaise et, se plaindre amèrement
lorsque, après la guerre, par le jeu du
choc en retour de tous les mtiratoria,
les prix des loyers se trouveront fata¬
lement plus élevés. C'est alors qu'ap¬
paraîtront, claires comme le jour, les
responsabilités des députés, car quel
est celui qui pourra forcer l'épargne, pe¬
tite ou grande, à bâtir ?

Les idées qui passent•••
x

On ne sait pas encore si la Roumanie...
marchera et pour qui, niais telle se prépare
activement. En tout cas, elle achète des
chaussures. Pour le prix de seize pesetas,
elle vient d'acquérir 40.000 paires de brode¬
quins de-marche; d'ailleurs refusés par l'in¬
tendance; française, et la légation fie "Rou¬
manie' vient de conclure un marché de
100.000 autres paires de brodequins avec un
nommé Girn..., de Barcelone.
Des courtiers roumains achètent, d'autre

part, tons les .porcs français que nous avons
laissé filer en Esnegne, au début de l'au¬
tomne et de l'hiver.
Il est très possible que le? cochons n'aient

pas la même destination que les chaussures
et que les premiers soient destinés à quitter !le pays que fouleront, les seconds !
Mai? pourquoi donc la Roumanie, qui atant, de cuir, «chète-t-elle des chaussures

en Espagne ?

La question des loyers
On nous parle beaucoup d;u proprié¬

taire qui ne touche pas, et du locataire
qui ne paie pas. Mais on ne parle pas
assez du locataire qui paie.
C'est cependant lui qui est le plus in¬

téressant. Le plus, souvent entre lui et
celui qui ne paie pas iiln'y a. qu'une .dif¬
férence, c'est qu'il est doté d'une autre
morale et d'un aytre. sentiment de
l'honneur que le second.
Je sais bien que pour beaucoup, à

cette heure où la morale a fait une chu¬
te singulière, honnêteté est synonime
de naïveté. Et c'est probablement la rai¬
son pour laquelle on voudrait faire
payer au locataire qui paie le loyer de
celui qui ne pare pas.
Eh bien, non. Les locataires qui

paient doivent s'unir, se liguer pour
exiger qu'ils ne, paieront rien des im¬
pôts que l'on devra forger ou de l'em¬
prunt" que l'on devra faire pour payer
les loyers qui ne l'ont pas été.
Est-ce que l'Etat leur paiera les 30 0/0

qu'ils perdent actuellement sur le capi¬
tal de leurs valeurs, les coupons qu ils
ne touchent pas ? L'Etat indemnise-t-il
certains commerçants, comme ceux qui
vendent des objets de luxe, des bénéfi¬
ces qu'ils ne font pas et de leurs per¬
tes ?

LES MAUVAIS SAMARITAINS
En janvier 1915, Le service de santé pas¬

sait avec M. Condiier, directeur de la mai¬
son Mathieu, instruments de chirurgie, 123,
boulevard Saint-Germain, un marché aux
termes duquel il s'engageait à lui fournir,
notamment, 220 lanternes au prix de 6 fr. 70
pièce.
Le premier échantillon', fourni le 17

mars, ne fut pas accepté parce qu'il posait
70 grammes de moins que la lanterne type ;
mais quelques semaines après, le 19 avril,
M. Cordier ayant présenté une nouvelle lan¬
terne, elle fut. acceptée. Le 14 mai, il livrait
donc les quarante premières lanternes ; el¬
le? avaient le poids exigé.
Cependant, le service die santé constatait

que les lampes de cuivre que contenaient
ce? lanternes fléchissaient sous le pouce.
•Des doutes naquirent dans l'esprit des offi¬
ciers. Pressentant une: friande, Ta commis¬
sion fit dessouder une de ces lampes et cons¬
tata que, pour obtenir le poids1 réglemen¬
taire, le fournisseur avait coulé de l'étain
à l'intérieur.
L'affaire fut déférée à la justice militaire.
M. Cordier, à l'instruction, prétendit igno¬

rer ce détail, et accuia formellement son

façonnier, M. Sçhocber, d'avoir introduit.
Cêt était! à son insli. 1,'officier instructeur
émit l'avis qu'il n'y avait pas fraude, parce
que le cuivre manquait en ce moment et
que l'étain coûtait aussi cher.
Néanmoins, le gouvernement militaire de

Paris donna l'ordre de poursuivre et c'est
ainsi que MM. Cordier et Schocher compa¬
raissaient, hier, devant le troisième conseil
de guerre.

M® Simon Juquin plaidait pour M." Cor¬
dier, qui a été condamné à six mois de
•prison et cent francs d'amende. M. Scho-
cilier. qu'assistait M" Miction, s'est vu ac¬
corder tes circonstances atténuantes et a
été condamné à deux mois de prison et75 francs d'amende.

A l'Académie des Sciences morales
Dans sa séance d'hier, l'Académie des

Sciences morales et politiques, ayant à éli¬
re un correspondant pour la section de lé¬
gislation, droit public et jurisprudence, a
choisi, à l'unanimité, M. Vesn-itch, minis¬
tre de Serbie à Paris.
Jurisconsulte et historien, titulaire d'une

chaire à l'université de Belgrade, M. Ves¬
nitch s"est préparé à la diplomatie par l'étu¬
de du droit international et on lui doit de
nombreux travaux ayant trait aux ques¬
tions l'es plus diverses de la jurisprudence.

Le Théâtre aux armées

« Le Théâtre aux Armées », l'œuvre fon¬
dée par M. Earite Fnbre, administrateur
de la Comédie-Française, avec l'agrémentde M. le ministre de la guerre et du "généra¬
lissime, donnera prochainement sa pre¬mière représentation sur le front.

Les regardants
A. propos de ces Suédois équivoques,

M. Clemenceau (VHomme enchaîné)
passe en revue les neutres, qu'il appelle
« les regardants ». Us n'ont pas été bril¬
lants, ces neutres.
Quand le droit était si clair, écrit-il,

quand la. violation la plus brutale en était si
outrageusement manifeste que le Boche bo-
chissime se trouvait hors d'état de la con¬
tester, qui donc, des Etats neutres, des
Etats regardants, a élevé la voix pour invo¬
quer (simplement son' propre droit impres¬
criptible lésé, outragé., aboli, dans le droit
diu prochain ? Aucun.
Leur excuse ? si ce mot peut être pro¬

noncé. Jusqu'à la. victoire de la Marne, ils
ont tous cru à la victoire de Guillaume II,
et, d'une résolution unanime, qui ne sera
pa.s un titre d'honneur dans l'histoire, ils
ont humblement accepté leur propre défaite
dans la nôtre, avant môme qu'elle fût réa¬
lisée. Qu'ils n'aient point eu l'audace d'a¬
gir, cela peut se comprendre. Mais ie sim¬
ple courage die parler ! Qui sait si cet uni¬
versel manquement muet au premier de¬
voir de la conscience humaine ne serq pas
le fait capital sur lequel se jugera notre
temps ? Superbes énergies de pensée, sui¬
vies d'un effondrement dès; activités mora¬
les.

La victoire par les armes
Et non par le blocus. Vous connaissez

la thèse Aulard-Henry Bérenger. Le
Bappel s'y rallie :

On comprimera l'Allemagne par le blo¬
cus. On la fatiguera économiquement et
financièrement avec le temps. C'est exact
Mais pouf la vaincre, pour la terrasser,

pour la briser, il ne faut attendre que le
concours de nos soldats.
C'est par l'épée que l'Allemagne périra.
Et M. Henry Bérenger (Paris-Midi)

pose, dans l'ordre des problèmes d'of¬
fensive, ces questions passionnantes :

Qui inventera le petit canon portatif d'in¬
fanterie avec lequel pourront être brisés les
obstacles de l'assaut dans l'assaut lui-
même '?
Et qui, une fois trouvé ce canon ultra-mo¬

bile d'infanterie, le fera fabriquer par mil¬
liers pour nos bataillons et nos régiments
de ligne ?
Qui, en. même temps, multipliera derrière

nos lignes les petits chemins de fer de cam¬
pagne, au moyen desquels les réserves
pourront arriver en temps utile sur le point
de percée avec leurs munitions et leur ma¬
tériel de combat ?
Qui, enfin, organisera, la mise en œuvre

de nos mitrailleuses dans l'offensive, de
façon à balayer les troupes dont notre ca¬
non d'infanterie jân-rà simultanément détruit
les abris et les/'obstacleS31

« Les torpillages
Toutes"tes précautions sont-elles pri¬

ses pour lutter eiTicacemont contre les
pirates ? Cette grave question est exa¬
minée par Faillirai Çègouy dans les
Annales : 1. .

On peut, on doit même, en présence do
catastrophes répétées, aller plus loin, et
exiger des compagnies de navigation qu'eL
les prennent toutes mesures jugées utiles
par les experts navals polir augmenter la
« stabilité après avaries » causées par l'ex¬
plosion d'une torpille. Que, si l'on ne. peut
sauver le navire, on ait au moins le temps
d'organiser le sauvetage du personnel. Le
Persia a coulé en cinq minutes ! Que faire
en cinq minutes ?... Mais, de plus, le mal¬
heureux paquebot avait pris tout de suite
■une inclinaison telle qu'on ne put mettre
à,l'eau et maintenir à îlot que trois embar¬
cations. C'est cette bande extraordinaire et
immédiate qu'il faut prévenir. On le .peut,
à la vérité par des moyens qui diminuent
la vitesse ; mais les installations dont il
s'agit ne sont pas nécessairement perma¬
nentes, et il est possible de ne les appliquer
au bâtiment considéré que pour une partie
du trajet.
Enfin, il est nécessaire qu'il y ait sur le

pont d'un grand paquebot, sinon des ra¬

deaux de forte dimension (ce ne serait pas
possible, pratiquement), au moins des « épa¬
ves préparées ». Lord Montagu de Beau-
lieu. un des naufragés du Persùt, raconte
qu'il n'y avait pas une épave où l'on pût
s'accrocher. Voilà bien de l'insouciance. Y
avait-il seulement des ceintures de sauve¬
tage ? Peut-être ; mais on n'avait pas pensé
à les faire revêtir aux passagers pendant
la traversée des parages dangereux. On se
croyait assuré d'en être quitte pour mar¬
cher vite. Hélas ! la torpille va bien plus
vite qu'un paquebot 1

Le " Comité de Salut public"
et le Contrôle

M. Gustave. Hervé (la Victoire), com¬
mente la séance de Ja Chambre où MM.
Aocambray et Brizon ont réblamé avec
un succès mitigé le contrôle des parle¬
mentaires aux armées. Ce contrôle lui
paraît viable, sous certaines' conditions.
Mais il se rebiffe contre le Comité do
salut public demandé par M. Clemen¬
ceau :

Je ne crois pas que la situation soif- mi¬
litairement et politiquement assez mauvaise
pour justifier, quant à présent, l'institution
d'un. Comité de Salut Public, dont'le seul
nom détonne/,, tant que nous pratiquerons
l'Union sacrée. Et je ne crois pas que les
parlementaires et le Parlement aient recon¬
quis encore assez de prestige et d'autorité
morale -— ça viendra," je- l'espère — pour
exercer les redoutables fonctions de repré¬
sentants aux années.

M. Léon Baillby (l'Intransigeant) dit,
avec sa coutumière netteté, leur fait
aux « honorables » :

Parlementaires,, oui, vous avez fait des
fautes dans le passé, et on tient compte
que dans votre zèle à vouloir contrôler,
diriger la guerre, il y a un peu de remords
et une volonté patriotique que personne n'a
le droit dte vous contester. Mais ne sentez-
vous pas que l'heure est dangereuse pour
manifester'votre.initiative, souvent mal or¬
donnée et turbulente ? Que les commissions
parlementaires agissent, vérifient, enquê¬
tent, à la bonne 'heure TMais la publicité
de la tribune ne peut être réservée qu'à desi
paroles d'espoir " et de réconfort. L'Union
sacrée, essayons de la porter dans nos
cœurs. S'il nous en coûte un sacrifice, d'est
bien le moins que nous, les civils, nous don¬
nions quelque chas© quand les. soldats sa¬
crifient tout.

La messe du cuistot
Voici une anecdote qui pourrait — à

tort — passer pour « anticléricale » si
elle n'était contée dans l'Echo dé Paris
par M. René Bazin, dont nul ne saurait
mettre an cloute les sentiments pieux.:
L'histoire est charmante. Jugez-en :

.T'ai connu fm ©distôt, écrit. M. Bazin, qui
s'était' attardé, un matin, dans les lignes
voisines de 'ennemi. C'était un dimanche.
II causait avec des amis, assis sur is ban¬
quette. de terre, n'ayant pour paysage
qu'une paroi à pic de glaise et de cailloux,
à portée de la main ; jovial malgré Jèlm et
oubliant l'heure. Un soldait prêtre passa
et, reconnaissant cette i'acc de vieil enfant,
et cette barbe rousse que le rire séparait en
dix mèches :

— La bonne rencontre ! Je parie qu© lit
me répondras bien la messe ?

— C'est pas de' refus ; mais il y a long¬
temps, il y aura de l'erreur.

— Viens tout de même, je te soufflerai.
Ils allèrent- dans la ' « cagna » où brû¬

laient déjà deux bougies, fichées dans des
fusées d'obus. Au commencement, le cuisi¬
nier retrouva seul quelques réponses en la¬
tin, il en répéta d'autres, qui lui furent sug¬
gérées. Mais, après l'évangile, quand il duti
prendre tes deux fioles remplaçant les bu¬
rettes, l'une die vin," l'autre d'eau, il se trou¬
bla. ne sachant laquelle offrir d'abord à
l'officiant, et il eut beau chercher dans sa
mémoire, il n'y trouva point de souvenir.,
Alors, se penchant, et le plus poliment du
monde, il "demanda :

— Dis donc, vieux, c'est-il la flotte ou la
pinard qu'on te passe le premier ?

L'affaire des fausses réformes
Pendant trois longues heures, le capitaine

Boucbardon, rapporteur près1 le troisième
conseil'clé guerre, continuant son enquête
dans l'affaire des fausses réformes, a con¬
fronté Garfounkel avec les personnes consi¬
dérées comme suspectes d'avoir bénéficié
de réformes ou de mises en service auxi¬
liaire, par les bons offices des docteurs in¬
culpée, mais à la charge desquelles' il a été
impossible de relever une manoeuvre frau¬
duleuse. Gomme pour les précédentes con¬
frontations, celles d'hier n'ont donné au¬
cun résultat.
Puis le capitaine Bouchardon- a mis en

présence Garfounkel et le docteur Lombard.
Ce dernier n'a opposé aux dénégations de
l'ancien mandoliniste que des faux-fuyants
et invoqué que des absences de mémoire.
Du reste, c'est le système adopté par le
docteur depuis les débuts de l'instruction.
Chaque fois qu'il. sp trouve acculé à un fait
précis, il invoque son manque de mémoire,
sa fatigue extrême, mais jamais"il ne donne
un démenti formel à son accusateur qu'il
tient à ménager.

RÉPONSES

QUESTIONS DIVERSES

Bedouet. — Vous êtes parfaitement en
droit de refuser la proposition de votre pro¬
priétaire, mais vous on exagérez là noir-'
c-eur.

Dieudonné.— Quel est votre .loyer ?'C'est
le renseignement essentiel..

LA VIE CHÈRE
Le marché en général-a manifesté, hiei

aux Haies Centrales, " une légère tendanc
à la baisse sur quelques catégories' de"riai¬
de, sur les poulets, et surtout sur les pois
sons, dont quelques-uns ont accusé un
diminution de prix de cinquante centime
le cent.

VIANDE'

Le kilo

Pot-au-feu
Aloyau entier
Veau entier
Epaule de veaiU ...

Mouton entier
Gigot
Ragoût de mouton
Porc entier

1,20
1Î80
1,80
1,80
1,70
2,40
1,20
2,40

'à ï,~0
à 2.80
à 3,40
à- 2,20
à 2,90
à 3,60
à. 1.60
à 2,90

VOLAILLE

Le kilo

Poulet 3,50 à 4,1
Lapin 2,70
Oi© 2,50

POISSON
Le kilo

Cabillaud 1,25
Carrelet moyen 1.00 à 1 7
Congre 1,00 a j'7
Raie 1,25 à 1,5
Hareng français, le cent 15,09
-Maquereau 1,50 à 2.5

ÉEtiRRE

Le kilo

Cours ■moyen - général - ..i.5,2Q



DERNIÈRES NOUVELLES

I Venizelos est gênant
Le Dr Eiselberg, chirurgien viennois

à 1.500 couronnes le coup de lancette et
par conséquent prince de la science, fut
appelé dernièrement à Athènes et l'on
a dit que c'était pour tâter le pouls du
roi. Or. il ne fil à Constantin ni coupu¬
re ni piqûre ; il se contenta de lui exa¬
miner la langue et .ne la trouva chargée
que .de discours ; c'est pourquoi la visite
coiûta au peuple grec cinquante mille
drachmes seulement.

N'ayant, en qualité de médecin, rien
à faire qu'à percevoir les honoraires, le
docteur' employa son temps en qualité
de reporter, c'est-à-dire de rapporteur,
mais dans l'acception policière du
terme.

Le sens de son rapport est que M. Ve¬
nizelos n'a pas cessé d'être dangereux ;
sa popularité n'a pas décliné ; son in¬
fluence sur les masses est toujours très
grande. Mais ce n'est pas tout : M. Ve¬
nizelos conspire ; il a des intelligences
avec les puissances de l'Entente. La
Grèce entière le sait, le roi le sait, et M.
Eiselberg, qui le sait pareillement, sait
aussi que le.roi le.sait. Sans. doute, le roi
est éclairé ; sans doute, il possède des
sympathies vives dans l'armée ; mais ni
ses lumières, ni sa volonté, ni les appuis
militaires,: ni l'aide des influences alle¬
mandes ne peuvent prévaloir contre M.
Venizelos. vrai maître et seul maître de
ïa politique du pays qui le suit aveuglé¬
ment, ne connaît que lui, n'écoutera
d'autre commandement (tue le sien,
quand M. Venizelos jugera bon de com¬
mander.
Que faire donc ? M. Eiselberg ne con-

clùl pas, il réfère, il diagnostique ; mais
son diagnostic est conditionné de telle
manière que la conclusion sort, toute
seule ; or'elle est manifestement chirur¬
gicale. Car du moment que le roi, les
mameluks et. les Allemands ne peuvent
pas venir à bout de M. Venizelos, il faut
que la science s'en mêle ; il faut, que
cette afaïre soit résolue « kulliircllc-
ment. »

Ainsi en a décidé le maître chargé de
la, seule expertise du cas : coût d'icelle,
cinquante mille drachmes, ce qui est de
(bon augure pour l'exécutant. Pour l'a¬
mour de Dieu et de la Grèce. Monsieur
Venizelos, prenez garde à vous. —
(Achille Pi.ista.

4VA.AV»V.-.»

Dépêches particulières
de l'Œuvre

Les Alliés et la démobilisation grecque
Athènes, 29 janvier, — Les légations des

puissances alliées, à Athènes, ont communi¬
qué ce. matin à la presse, la note collective
que voici :

« Afin d'éviter tout malentendu relative¬
ment aux assertions d'après lesquelles le
maiMien.de la mobilisation de l'armée grec¬
que serait voulu, nar les :puissances de la
,Q uad nrp le-En tente, les légations alliées sont
autorisées à déclarer que, dans la pensée
de leurs' gouvernements, c'est à la Grèce
seule qu'il appartient, en s'inspirant uni¬
quement. .de ses intérêts propres, d'apprécier
si elle doit garder ou non, dans les circons¬
tances présentes et en considération d'éven¬
tualités proches, son armée mobilisée. »

Deux ministres anglais à Paris
Le ministre des munitions d'Angleterre,

M. Lloyd George, accompagné de son collè¬
gue,- M. Bonar Law, ministre des colonies,
est venu à Paris conférer avec M. Albert
.Thomas-, sous-secrétaire d'Etat de l'artille¬
rie et des munitions.
La conférence avait pour objet les fabrica¬

tions et le programme d'armement commun
aux Alliés.
Deux réunions ont été tenues : l'une le

màitin, au ministère de la guerre, avec les
représentants des états-majors ; l'autre, l'a¬
près-midi, au sous-secrétariat d'Etat, avec
les techniciens.de l'artillerie.
Dans la soirée, les ministres anglais ont

été .reçus par le président du Conseil, avec
lequel "ils se sont entretenus des résultats de
cès deux réunions.

AUTOUR DE SALONIQUE
Les Alliés à Karabournou

Salonique, 28. janvier. Le débarque¬
ment des détachements de marins italiens,
anglais, russes et français des navires en
rade, qui a eu lieu ce "matin, dans la pé¬
ninsule de Karabournou. s'est effectuée
sons la protection des canons des navires.
Les détachements ont occupé la forteresse

grecque dominant la .rade et dont, la garni¬
son n'a offert aucune résistance. Mais le
cornmandant, obligé de l'évacuer, a for¬
mulé une protestation.
Pendant ce temps, de rînfanterie fran¬

çaise entourait la forteresse du côté de
terre.
Cette action des Alliés a été dictée par des

raisons stratégiques ; il n'est pas désirable
que la forteresse soit dans d'autres mains
que les leurs. On. a, d'autre part, des rai¬
sons de croire, qu'un sous-marin allemand
se ravitaille près de cette côte.
On se rappelle en effet que le navire an¬

glais Norse'man a- été toupillé par un sous-
marin atlemartal près de 1a. pointe de Ka¬
rabournou dans les eaux territoriales grec¬
ques. C'est pour empêche? le retour dé pa¬
reils faits que la pointe de Karabournou a
été occupée.
[On retiendra certainement comme of¬

frant un intérêt tout particulier la partici¬
pation des Italiens à cette-opération.]

Turcs et Bulgares contre Salonique
Pctrograd, 29 janvier. — Le Novoic Vré-

mià tient de bonne source diplomatique que
l'armée turque: réunie en Bulgarie et en
Thrace, et comptant 150.000 hommes, se
joindra: à l'armée bulgare qui occupera le
front 'Moïias-tir, Guevgùeli, Doinan, Strou-
m-itza, Petritz.
L'armée"turque attaquera Saloruu.ie par

lè nord-est, tandis que les Bulgares et "les
■ Allemands marcheraient sur la vil e pa*- le
nord-ouest.

Arrestation à Rethymno
Athènes. 29 janvier. — D'après des infor¬

mations des journaux, un bâtiment fran¬
çais a débarqué à Rethymno un détache¬
ment de marins qui, soûs lé commande¬
ment d'un officier, s'est rendu à l'hôtel Ar-
cadi et a procédé à l'arrestation d'un Alle¬
mand, emnloyé du consul d'Allemagne à
Candie.
Nos avions bombardent le camp de Pazarli
Salonique, 28 janvier. — [Les avions fran¬

çais ont-eïl'èctué' lïiér un magnifique raid sur
le camp bulgare-allemand à Pazarli, au
nord-ouest du lac Doiran ; ils ont provoqué
une grande panique ; les dégâts causés: sont
considérables.
Les avions sont rentrés indemnes.

Aperçu des opérations
li

Le département italien de la Guerre pu¬
blie un long et intéressant exposé résumant
Les rasultats-obtenue. -Nous eu- reproduisons
l'extrait suivant-;:

« Sur le moyen lsoinzo, nous avons établi
une forte tête de pont à l'est de Pl-ava.
te Par l'occupation d'une grande partie

des hauteurs à l'ouest de Gorizia, nous
avons enlevé sa valeur-à cette formidable
tête de pont -et rendu -inhabitable la ville,
autrefois centre de ravitaillement et abri
pour les troupes autrichiennes.

« Nous avons ch-assé l'adversaire de tou¬
te la -vaste et populeuse plaine de la rive
droite de l'Isonzo et, après. avoir traversé
ce- fleuve, nous -avons, brisé les puissantes
lignes bâties le long de. la .lisière du Carso
on. no-us établissant, solidement sur ce pla¬
teau-

« L'ennemi, pe pouvant pas nier nos suc¬
cès, s'est borne à affirmer que la lutte se
poursuit sur les positions qu'il a choisies
pour sa défense, mois il a cru prudent de
ne pas avouer le recul graduel de sa ligne
de résistance, »

Les incitais île Lausanne
■ :n--d.r :

Les dépêches de'Suisse' nous fournissent
sur ces- incidents d'abondants détails et des
citations de journaux aussi intéressantes
que copieuses. En nous orientant de notre
lûlèTix pariïïî ces multiples éléntëbtS B'ifi-
for'malion, nous arrivons a un certain nom¬
bre de constatations.
D'abord, les dépêches reviennent avec in¬

sistance'sur le caractère douteux des eiiec-
tifs les plus-agissants des -manifesta': ins :

« A 9 heures, quelques manifestations
isolées dues a, dçs éléments interlopes... A
9 'heures et demie, une centaine de eis in¬
dividus louches..; Aux abords -de la rue Pi-
ebard,1 des attroupements de gens suspects
ont opposé quelque résistance aux agents...
À 11 heures un quart, on fit jouer les pom¬
pes avec succès, mais l'agitation a conti¬
nué 'jusqu'après minuit. La foule était com¬
posée de deux éléments bien distincts : ces
bourgeois et des curieux très nombreux, et
au milieu d'eux, des gens louches qui pa¬
raissaient obéir à un mot d'ordre mysté¬
rieux. »-

Secondement, toute la police est sur pied,
un bataillon amené de Morat la renforce ;
le colonel commandant- de place s'établit à
l'hôtel, au centre de la. ville ; le colonel com¬
mandant- le 1er arrondissement territorial,
le syndic, le directeur de la police, le com¬
mandant, des pompiers restent en perma¬
nence à proximité ; le généralissime s'est
transporté à Morat d'où est parti le batail¬
lon- réquisitionné, et il a harangué les trou¬
pes avant leur départ.
Bref, en considérant ce va-et-vient em¬

pressé, on. est convaincu que les hautes au¬
torités suisses ont. été beaucoup moins
émues du bombardement do ta Chaux-de-
Fçpds par des aviatiks que de l'escapade
du petit, garçon do vingt; ans qui a ôté le
drapeau du consulat -allemand.
Evidemment parmi les personnages qui

gouvernent en ce "moment-, il en est qui
jugent en toute candeur et sincérité que la
différence des. deux affaires est grande, car,
k leur sens, tes Allemands ne peuvent pas
avoir tort, personne ne saurait, avoir raison
contre les Allemands, et manquer de défé¬
rence aux Allemands est un -acte cent fois
pire que le sac de Louvain, à plus forte rai-
-son que le lancement- de sept bombes sur
un territoire de: catégorie inférieure comme
celui elle lia Suisse romande.
Lee' autres sont des timorés : ils sont ter¬

rifiés de ce qui va se dire et s'écrire ; ils
ne pensent qu'à se couvrir et, à réparer le
mal q-u'ils jugent énorme en étalant du
zèle, du zèle, du, zèle.. Ce sont-aussi des ti¬
morés, ceux qui- ne voient que des gens
douches et suspects parmi, tes manifestants.
Admettons que les éléments louches se
soient mi-s de la partie. Admettons — ce qui
parait probable — que tes émissaires alle¬
mand,s -aient mené toute l'affaire, il n'en est
pas moins injuste de qualifier si durement
le brave petit peuple qui. donne dans le
piège parce qu'il est simple, mais, -aussi
parce qu'il n'arrivera jamais à concevoir
quion doive'le'respect, au drapeau d'une' nâ-
•tion de brigands et d'assassins.
Nous voyons dm reste que les journaux

de Genève ne sont pas tellement disposés
aux prostrations humiliées. Une incartade
■a été" commise et voilà tout. Suggérée on
non par les agents allemands, elle n'eut,
jamais été commise samis le Vandale des
Wattenwyl-Egli, qui est, lui. un gros scan¬
dale et non une gaminerie mais fini -n'a pas
fait- courir à toutes jambes colonels et géné¬
ralissime, parce qu'il ne lésait que la
France.

Les Russes progressent
Communiqué russe

Front du Caucase. — Dans la région du
lac de Torioum, nos troupes progressent.
Au nord de la chaîne de montagnes de
Doumloutag, dans1 la région d'Er/.erou-m,
nous ayons délogé les Turcs d'une série de
points habités.
Une tentative des Turcs pour progresser

vers La- vallée de la Passine supérieure, à
l'est- d'Erzeroum, a été arrêtée par le feu
de notre- artillerie,. qui est sortie en posi¬
tion découverte.
Dans' tous les combats, nous faisons pri¬

sonnière des détachements .d'Askaris et de
Turcs.
Nous continuons la poursuite des troupes

turques qui occupaient- la région de Khyss-
kaly.
Par endroits, nos troupes marchent sur

une couche de neige, de deux sagones d'é¬
paisseur. — (Havas.)

VILNA EN FLAMMES

Pctrograd,, 29 janvier. — Depuis quelques
jours. VUha est la' proie des flammes qui
dévorent les quartiers dont les maisons
sont construites en bois.

LES AUTRICHIENS EN ALBANIE
Brindisi; 29 janvier. — Le port- de Saint-

Je&n-de-Médua. devant lequel sont, parve¬
nues des patrouilles autrichiennes, n'est
;pas tombé encore .au pouvoir de l'ennemi.
Le port- a, d'ailleurs, été complètement éva¬
cué par l'armée serbe.' qui continue à se re¬
tirer" sans encombre.

COMMUNIQUES ANGLAIS
Front britannique occidental

Londres, 28 janvier (21 heures). — Tard
dans l'après-midi d'hier, protégés par un
violent feu d'artillerie, de mou-squeterie et
de mitrailleuses, les Allemands ont tenté
-une -attaque'. d ! infante rie r. contre le saillant
de nos tranchées au nord-est- de Loos.
Cette attaqué a étc repoussée par notre

feu.
La nuit dernière, la canonnade et la fu¬

sillade' allemandes ont clé activés à l'est
d'Armentières. Notre artillerie a. riposté.
Aujourd'hui, les Allemands ont. l'ait écla¬

ter une mine à Fricourt et une autre à
l'est de Cuhichy, sans causer de dégâts.
De -notre côté, nous avons fait éclater une
mine à l'est de, Givenehy.
L'artillerie allemande a été très active

contre nos tranchées -au nord de Mari-
court. entre Loos- et le canal de La Bassée,
à l'est d'Armentières et au nord de Wyt-
schaete.
Nous avons riposté, endommageant les

tranchées ■ allemandes sur de nombreux
points.

Frontière occidentale d'Egypte
Londres, 28 janvier. — On communique

les détails officiais suivants sur te com¬
bat livré le 23 janvier ù la frontière occi¬
dentale d'Egypte.

"

Ce ' aie fût" dira l'aube dtl 23 .jâhvier i|Uè
l'ennemi a efi vé-nt de l'approche de nos
troupes. Des déserteurs arrivés à Marsa-
Matru rapportent que les pertes des Se-
n-o-ussis sur un seul flanc dépassaient le
total des pertes diu combat du 25 décembre.
Ces pertes comprennent quelques offi¬

ciers turcs.

LES OPERATIONS MILITAIRES
AU MAROC

Taza, 29 janvier. — Nos troupes, sous te
co-mmaindêment du colonel Simon, ont. sur¬
pris le 27 janvier et détruit, complètement
le camp de l'agitateur .Abd-el-Malek. et dis¬
persé la foarka de l'agitateur en fuite.

COURRIER DES THEATRES
Aujourd'hui dimanche, 30 janvier, à 3

heures, au grand amphithéâtre de la Sor-
bonne, 16e matinée nationale avec le con¬
cours de : Mme Montjovet-, Mlle. Paule An-
dral, de l'Odéon ; Mlle Juliette Mérovitch,
M. Henri Ra-baud. et. l'orchestre de la
Société des Concerts du Conservatoire.
Allocution de M. Emile Bout-roux, de l'A¬

cadémie française.

Cet après-midi :

Opéra, 2 h. 30, Ouverture de Polyeucte,
Aida (acte du Nil; ) Mademoiselle de Nan¬
tes, concert du XVIIIe siècle, avec danses ;
ha Favorite (4e acte) ; Opère-Comique, à
1 h. 30, Werther, les Cadeaux de Noël ;
Comédie-Française, à 1 h. 30, Horace, le
Malade Imaginaire ; Odéon. 2 h., Charles II
et Buckingham ; théâtre des Champs-Ely¬
sées, à 2 h. 15, la Damnation de Faust ;
Trianon-Lyrique, 2 h. 15, Joséphine vendue
par ses sœurs ; Concerts Rouge, à 3 h.,
Symphonie n° 8 de Beethoven.
-Même .spectacle que le soir : à 1 h. 45.

au théâtre de la Porte-Sa.int-Ma.rtin ; à
2 h., au Ohâtelet, à l'Ambigu et à l'A-
-pollo ; à 2 h. 15, chez Rcjane et à Clu-
ny ; à 2 h. 30, à la Gallé-Lyrique, au Vau¬
deville, au théâtre Antoine, aux Bouffes-
Parisiens, au Palais-Royal, à l'Athénée,
aux Variétés, à ta Renaissance, au théâtre
Sarali Bemhardt, aux Gapucines, aux théâ¬
tres Michel ci. Albert I"1', à Déjazef, dans les
music-halls, cafés-conccrts et. cirques ; à
2 h. 45, au Gymnase, Les Deux Vestales ;
à 3 h., au. Grand-Guignol.
Ce soir :

Opéra-Comique, 7 h. 30. Carmen : Comé¬
die-Française, 8 heures. l'Ami des Femmes ;
Odéon, 8 heures, Charles II et Buckin¬
gham ; théâtre Réjane, 8 h. 30. Ma¬
dame Sans-Gêne ; Châtelet, 7 h. 55, Les
Exploits d'une Petite Française ; théâtre
Sarah-Bernhardl. 8 heures, L'Aiglon : Por-
te-Saint-Martin, 8 heures. Anna Kcrénine ;
Ambigu, 8 heures, Sherlock Holmes ; Tria-
non, 8 h. 15, Le Barbier de Séville.
Gaîté. 8 h. 30, Vous n'avez rien à dé¬

clarer ? ; théâtre Antoine. 8 h. 15, La Belle
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde de
Mirrii Pinson; Renaissance, S h. 30, La puce
ù l'oreille ; Palais-Royal, 8 h. 30, le Poi¬
lu, Hortense a dit : « J' m'en fous »; Bouffes-
Parisiens, 8 h. 15, Kit : Variétés. 8 h. 30.
Miquette et sa mère ; Gymnase, 8 h. 45, les
Deux Vestales ; Capucines, 8 h. 15. En fran¬
chise,'Oh ! Pardon : Vaudeville, S h. 15, Ca-
biria ; Cluiny, 8 h. 30, Ferdinand le Noceur ;
Déjazet, 8 h. 30, Les Fiancés de Rosa¬
lie ;' Grand-Guignol, 8 h. 45, l'Angoisse, le
Siège de Berlin; Folies-Bergère, 8 h. 30, Jus¬

qu'au bout ; Scala, 8 heures 30, Taisez,
vous, méfiez-vous ! : Cigale, 8 h. 3q
L'Enfer des Revues ; Concert Mavol, 8 h. ?,q
Madame Bou-Dou Ba-Da Bouh ! ; gj'
dorado, S h. 15, Pouchu, roi des dentistes ■

Ba-Ta-Clan, 8 h. 30, Un Bouchon ; Gaîté!
Rochechouart, 8 h. 30, C'est Mimi ; Alharri".
bra, Empire et Olympia, Nouveau-Cirquç"
à 8 h. 30, attractions ; aux Quat'Z'Ar-ts, al]
Moulin de la Chanson, à la Pie qui Chanto
à La Chaumière et -au Cabigi, à 8 h. 45, ^
vues et chansonniers.
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BLANC
Mise en Vente

A DES PRSX RÉDUITS
de Mouchoirs, Nappes,
Serviettes et tous articles
de lingerie dépareillés ou
défraîchis penda!nt la
Quinzaine de Blanc. Cou¬
pes et Coupons de Toile et
Blanc de Coton.

ANNONCES GRATUITES

Monsieur instruit, 54 ,ans, valide, deman¬
de emploi de confiance n'exigeant,
d'écritures'. S'adresser à M. Jules M-annes
sier, hospice de Con-ty (Somme).

Le gérant : Antoine Keeyntjens.

Soc. Anon. des Imp. Welt.hoff et Roche
16-18, r. Notre-Dame-des-Victoires, Paris

E. Anceau, directeur.

NOS BROCHUR£S
d'avant-guerre

NOUVEAU CONVOI
DE GRANDS BLESSES

. Lyon, 29 janvier. — Mercredi 2 février, à
h-uit heures et demie du matin, arrivera à
la gare de Lyon-Brotteaux, un nouveau con¬
voi de grands blessés venant d'Allemagne
et dont le rapatriement vient d'être décidé.

La surabondancc des matières nous
oblige à retarder d'un jour la suite de
notre roman :

LA POILUE

UN DRAME PARISIEN
Le Parquet de Paris a fait exhumer, au

cimetière de Mantes, le corps d'un avocat
de la Cour d'appel, décédé le 29 novembre
dernier dans des circonstances particuliè¬
res, et procéder à l'autopsie.
H s'agit de M® Fichou. Il habitait précé¬

demment 24, rué Berthofflet, à Paris, qu'il
quitta. peu de temps avant sa mort pour
aller .s'installer à Seipleuil, à douze kilo¬
mètres de Mantes.
Tombé malade, M Fichou reçut les soins

du docteur Lesur ; surpris des', symptômes
de l'affection, le praticien le fit transporter
à l'hôpital de Mantes. M® Fichou no tarda
pas à y succomber.
L'autopsie, qui fut suivie d'une perquisi¬

tion au domicile du défunt, a été "motivée
parce que la» femme de l'avocat serait soup¬
çonnée de l'avoir empoisonné.

lr° Marque Française L——

'crème simon:
|^ffnique pour»Satoiletté^
Notez ceci :
Sous -le patronage de S. A. R. Mme la

duchesse de Vendôme, le journal la
Nouvelle Belgique, paraissant à Paris, don¬
nera le 10 février prochain, une-matinée au
théâtre du Gymnase, avec le concours de
Mme Agnès Barge,, de l'Opéra, qui chantera
la Brabançonne et la Marseillaise...

."(qWvvrt q-
On nous deïiTaniïê souvent s'il nous

reste des brochures de l'Œuvre hebdo¬
madaire; devenues aujourd'hui très ra¬
res et txès recherchées. Il ne nous en
resta qu'un très petit nombre de collec¬
tions complètes, qui sont vendues cin¬
quante francs.
Mais nou-s pouvons encore mettre à

la disposition de nos lecteurs quelques-
unes des brochures dans lesquelles, de¬
puis six ans, c'est-à-dire depuis sa fon¬
dation, ZOEuvre hebdomadaire annon¬
çait l'invasion allemande et démontrait
inlassablement l'imminence de la guer¬
re. Nous ne citons que pour mémoire
celles de 1910, 1911 et 1912, qui ne fi¬
gurent. plus. (lue dans nos collections
complètes ;

21 sept. 1911. — Les Allemands chez
nous.

26 oct. 1911. — Comment les Alle¬
mands ruinent le commerce fran¬
çais.

12 oct. 1911.— La lâcheté suprême;
céderons-nous le Congo?

24 déc. 1911. — ITAlIcmag-ne an Pa¬
lais-Bourbon.

11 juillet 1912. — On aura bean nous
poursuivre, nous condamner, nous
ne cesserons pas de dénoncer l'in¬
vasion allemande.

15 août 1912. — Sous la botte prus¬
sienne.

22 août 1912. — En France les Prus¬
siens s'eng-raissent, pendant que
les Bretons meurent de faim.

29 août 1912. — Guillaume tient sa
poudre sèche.

5 sept. 1912. — Sais-tu. petit soldat,
d'où vient la couleur de ton pan¬
talon rouge ? D'Allemagne ! Et
le bleu de ta capote est bien du
bleu de Prusse!

17 oct. 1912. — « Made in Germany ».
— Comment les Allemands pour¬
ront empoisonner Paris.

24 oct. 1912.—Comment les Prussiens
préparent l'invasion dans l'Est.

7 nov. 1912. — Si la guerre éclate,
sommes-nous prêts ?

19 déc. 1912. —Presque tous les jouets
sont allemands.

Mais trente-cinq brochures de 1913
et 1914, dont- voici les titres, forment
■une collection complète que nous pou¬
vons envoyer à nos lecteurs qui nous
en feront la demande, accompagnée
d'un mandai de six francs :

6 février 1913.--Ce qu'on fait en France
tandis que l'Europe mobilise.

13 févier 1913. — La g-uerre sans fusils:
la drogne allemande.

20 février 1913. — Ecs Allemands chez
nous.

27 février 1913. — Des enfants, des sol¬
dats. — Ea question de vie ou de
mort.

6 mars 1913. — Si la guerre éclate,
sommes-nous prêts ?

13mars 1913. — Ea défense nationale
et la dépense nationale.

27 mars 1913. — Les Allemands chez
nous. La gvierre en octobre?

3 avril 1913. — La France aux métè¬
ques.

10 avril 1913. — Le procès de la came¬
lote allemande.

•17 avril 1913. — Et tout cela fait mar¬
cher le commercedu fer (et du lai
ton).

1er mai 1913. — Après le Congo, allons
nous perdre l'Indo-Chine ? — Pe¬
tites histoires de la question d'O¬
rient, à l'usage des gens sérieus-

8 mai 1913. — La loi militaire: France
d'abord!

15 mai 1913. — Les « intellectuels » e(
la Patrie : d'Hervé à «Jaurès.

22 mai 1913.— La France n'est plus
qu'une colonie allemande ?

5 juin 1913. —Le commerce allemand
en France : les Prussiens mas

qués. Plaidoirie pour l'Œuvre prononcéele
2 avril 1913 devant la neuvième Chambre,
par Me de Moro-Giafferri, suivie d'un réper¬
toire alphabétique des maisons de commerce
allemandes classées par spécialités.

26 juin 1913. — Les Allemands au Mi¬
nistère de la Marine.

10 juillet 1913. — Les marchands de
canons. Gaspillages: le scandale
des « remontes ».

17 juillet 1913. — La guerre est-elle
donc inévitable ?

31 juillet 1913. — La prochaine inva¬
sion. Texte des instructions secrètes données
parl'Etat-Major aux officiers allemands com¬
mandant les troupes qui doivent occuper h
territoire français.

7 août 1913. — Comment l'armée alte'
mande prépare ses cantonne¬
ments en France : un avant-goût
de l'invasion prochaine.

28 août 1913. — Après l'Alsace-Lor¬
raine, après le Congo, va-t-on
donner l'Aube à l'Allemagne?

4 sept. 1913. — La défense national®
tributaire de i'AIlemagne-

23 oct. 1913. — A la prochaine guerre,
les Fhlans monteront nos che¬
vaux-

1er janvier 1914. — Une autre forme de
l'invasion, la pornographie alle¬
mande.

15 janvier 1914. — Encore les Alte"
mands chez nous !

32 janvier 1914. —JL,es Allemands chez
nous : comment ils vident nos p°'
«•h es.

12 février 1914. — Taxons les Aubains-
5 mars 1914. — Les Allemands che®
nous : dans l'Université.

28 mai 1914. — L'affaire des poudre®'
4 juin 1914. — L'affaire des pondre®
(suite).

18 juin 1914. — Les Allemands che*
nous.

2 juillet 1914. — La France prussienie'
jouets d'Allemagne.

9juillet 1914, — Les Allemands cb®a
nous: « La trouée ».

16 juillet 1914. - L'odyssée d'un ioV«B'
teur. Qu'il s'agisse d'un canon, d'un '
d'une poudre ou d'une balle, c'est to8J0U
lg. même histoire.


